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SMALL
IS BEAUTIFUL !

HO ! LES BEAUX FESTIVAUX,
VACHES, COCHONS... BÎ UFS,
GRENOUILLES, etc 
LÕŽtŽ des festivals bat son plein et
nous comme toujours on sÕen bat. 
Lorsque nous avons commencŽ
nos ruades Estivales, on se comp-
tait sur les deux doigts de la main.
Dix ans apr•s, Paris pour lÕŽtŽ a
fait des petits et nous, nous res-
tons toujours le seul festival en
banlieue, encore et toujours, alors
que les thŽ‰tres J. Vilar et consort,
en un mot les thŽ‰tres de Ville ou
de service public ferment pour
cause de vacances. Leurs direc-

teurs sont Ç En Avignon È, sans
doute pour faire leur marchŽ,
acheter les fruits mžrs de leur pro-
chaine saison pour composer une
belle vitrine culturelle, digne du
bon savoir-faire de leurs Žlus dans
le domaine.
Ailleurs, dans le Sud par exemple,
le spectacle est plus que vivant, il
est en vacances, il se consomme
glacŽ, ˆ  vau-lÕeau sur le grand
pastis des ŽtŽs culturels, il coule
rafra”chissant comme une amou-
rette mentholŽe. HŽ oui ! Il para-
de sur les terrasses bondŽes des
cafŽs platanŽs. Il bouge bien et

ses formes sÕŽtalent ˆ  loisir au
grand plaisir des touristes cultu-
rels ou pas, y pas ˆ  choisir cÕest.
CÕest bien non ?
Mais attention, la culture •a peut
• tre aussi plus large lÕŽtŽ, XXL, •a
peut • tre par exemple un gros livre
plein de sable et sans images ou
un Hamlet grande cour, sans cas-
ser des Ï ufs. CÕest fou •a, lÕorigi-
nalitŽ et lÕexcellence sont toujours
fourrŽes dans le gras et le beau
cul mŽdiatique, beaux coups par-
don ! Bref ! CÕest pareil. Et puis
merde ! On ne peut pas se trom-
per, il nÕy a quÕ̂ suivre les fl• ches,

la foule de fl• ches, la foule flŽ-
chŽe et prendre sa place, enfin sÕil
en reste.
PPeennddaanntt ccee tteemmppss,, dduu cc™™ttŽŽ ddee
PPaallaavvaass,, llee bbeeaauu ffaaiitt ddaannss llÕÕeeaauu eett
lleess fflloottss nnooiieenntt mmoonn ppaassttiiss..
Et ceux qui ne partent pas ? Il leur
reste la tŽlŽ. Elle au moins, elle est
partout. Ou un pÕtit festival comme
celui-ci. Silence interloquŽ ! 
Je tÕen foutrai moi des petits. Et si
petit rimait avec joli ? 
Petit festival deviendra grand dit-
on. Pas forcŽment, et si nous on
ne veut pas ?                 

(suite p.8)



pp 22 N¡25 - 18 juillet 2008

suite en p. 3
.../...

Bouh... Ben, fait pas
beau aujourd’hui...
Eh oui, les rapports
sociaux se dégra-
dent... Communi-
quer, au sens, où il
est apparu dans la
langue française au

XIVème siècle, de « mettre en commun » et
« entrer en relation » se fait effectivement, nous
le constatons tous, de plus en plus rare. Bon et
donc, quelles échappatoires ? Quelles autres
routes possibles ? La compagnie Les Koeurspurs
en expérimente une depuis déjà quelques
années, tant à travers son lieu La Machinante,
installé à Montreuil et où de nombreuses actions
sont menées avec toutes ces minorités en souf-
france dont nous sommes tous parts d’une façon
ou d’une autre, qu’à travers ses propres créa-
tions, qu’elle qualifie volontiers de performan-
ce. La performance, c’est quoi ? Pourquoi ?
Au moment où Gare au Théâtre fête les 10 ans du contre-

estival, la compagnie Les Koeurspurs célèbre également

cette année sa décennie d’existence. Pour cette occasion, et

quand le temps de l’urgence de dire et d’agir est toujours là,

des artistes, qui ont suivi de près et de plus loin le travail de

la compagnie, ont choisi d’être présents sur ce nouveau

chantier JOINDRE LES DEUX BOUTS, insufflé par

Didier Calleja, « garant sur ce projet de la non-dispersion ».

Il s’agit là, pour les Koeurspurs de travailler, en France cette

fois – ce qu’il n’ont pas fait depuis longtemps-, une nouvel-

le série de performances qui associeront une recherche sur

l’espace et sur le temps. L’espace envisagé comme « corps »,

corps comme lieu de passage, médiateur entre intérieur et

extérieur. Et le temps envisagé comme «

musique », musique qui ouvre des possi-

bilités d’étirement et de resserrement du

temps.

La performance est selon Didier, le fruit

d’un travail élaboré avec des individuali-

tés, où le metteur en scène n’a pas sa place

dans le cheminement propre à la construc-

tion du propos. Elle existe pour chercher

quelque chose qui est de l’ordre de la vie.

Et la vie, elle, est en mouvement. La socié-

té change. « Moi, ce qui m’intéresse, dira Didier autre-

ment, c’est que c’est une élaboration qui se fait non pas

collectivement mais avec chacun. Une somme d’indivi-

dualités qui a besoin à un moment de faire quelque chose.

Cette décision commune n’est pas élaborée par une per-

sonne unique, mais par l’ensemble de ce groupe. » Le

propre de la performance c’est aussi de se placer dans une

position de chercheur : apporter l’ensemble des matériaux

et éléments nécessaire pour que naisse l’expérience, véri-

table temps d’échange avec le public. « Échapper au spec-

taculaire », voilà un des mots d’ordre. Didier précisera ici,

« la performance se construit avec les gens, c’est-à-dire que

sans provocation, sans violence, on essaie de faire un che-

min ensemble. Moi ce qui m’intéresse dans la pensée

actuelle, c’est de travailler à parler à nouveau ensemble ».

Finalement il s’agit bien là de poser un autre possible en

terme de « vivre ensemble », de construction commune.

Et il n’est pas question ici de poser une performance qui

s’afficherait telle un arbitrage à sens unique : « C’est cela

qu’il faut que vous pensiez ». Non, la compagnie se pose

plutôt dans le désir de chercher avec le public une vérité et

surtout de la questionner. C’est ainsi que comme le ciné-

ma s’y prête aujourd’hui, Didier Calleja tendra dans sa

démarche à la défocalisation : « Nous allons donner un

ensemble de points de vue différents : « Les sonores bre-

tons », « Le quatuor après l’arbre », E.Rébus (bande circuit

badwin et toys), Damien Bourniquel… Quel est l’échan-

ge concret sur une présentation de quelque chose, d’un

certain point de vue, d’un autre, et encore d’un autre... ?»,

questionne Didier. Accompagnons-les donc dans cette

recherche qui n’est du reste que l’immense début d’un long

chemin qui associera prochainement des artistes comme

Lubat, Minvielle et consorts. Déjà, on a le ton...

Myriam BOTTO

VIS-Ë-VIS FILTRƒ

Ë PROPOS DE DƒTOURS DE
CHANT - une voyageuse
Ç JÕai beaucoup aimŽ lÕambiance, je

viens dÕun pays o•  il y avait le socialis-

me et lÕesthŽtique me faisait penser ˆ

• a, le plastique et le mŽtal ensemble,

les couleurs vives et p‰les et vieilles en

m•me tempsÉ  JÕai beaucoup aimŽ la

musique, les prŽsences, le chant Žtait

intŽressant mais je nÕarrivais pas tou-

jours ˆ  suivre les paroles et quand il

for• ait la voix, oui • a me rŽveillait mais

de mani• re qui ne me plaisait pas

trop... La voix me dŽrangeait. È

Ë PROPOS DE DƒTOURS DE
CHANT - un voyageur
Ç JÕai bien aimŽ. Vraiment bien. Je

croyais que cÕŽtait juste un concert, je

ne savais pas quÕil y avait toute cette

mise en sc•ne et vraiment jÕai bien

accrochŽ. È

- Jaouad ESSOUNANI :

Ë PROPOS DE ALPE ! ALPE !
Il y a une Žnergie, quelque chose qui

se construit, un univers qui sÕoffre,

quÕon accepte ou pasÉ  Une provoca-

tion bien placŽe ˆ  certains moments,

mais je ne suis pas parvenu ˆ  saisir la

dramaturgie.

Ë PROPOS DE DƒTOURS DE CHANT
JÕai trouvŽ quÕil ne se for•ait pas ˆ  • tre

comŽdien mais quÕil Žtait tr• s tr•s

humain avec le public et ses partenaires

mais sans tomber dans certaines formes

dÕinteraction limite prostitution. Il a bien

gŽrŽ son public et le c™tŽ improvisation

parfois, la musique. (...) Il y a eu une

intelligence dÕŽcriture scŽnique. Par

contre je nÕai pas beaucoup aimŽ le fait

que ce soit si chargŽ dÕŽlŽments dont

jÕai essayŽ de comprendre la prŽsenceÉ

Je nÕarrivais pas vraiment ˆ  les sentir,

sans m•me aller jusquÕ̂ les comprendre

mais dŽjˆ  les sentir. Mais tout de m•me,

jÕai eu beaucoup de plaisir.

-Florent:
Ë PROPOS DE OMLETT
JÕaime bien lÕesprit thŽ‰tre de trŽteaux

qui est plut™t agrŽable. CÕest jouissif,

on voit quÕils sÕamusent sur le plateau,

on sÕamuse avec eux. Les acteurs sont
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TRAFIC VOYAGEURS
Žchos du public

prŽsentŽ du 16 au 20/07
par la Cie LES KÎ URSPURS

ˆ propos du spectacle

Lundi 14 juillet 2008, le matin.  
Je suis ˆ la Gare au ThŽ‰tre, ˆ la Gare
comme disent les habituŽ(e)s . 
Donc jÕarrive ˆ la Gare, bien avant les comŽ-
diens. Je sors dÕun rendez-vous pour la
technique, o• jÕai passŽ 1h ˆ essayer de lire
Charlie Hebdo, sur ma chaise. 
Bref, je suis tr•s fatiguŽe. On sort de 15 jours
de rŽpŽtitions intenses dans la cave de la
Gare.
11h, je sors de la salle A.   
JÕaper• ois une petite Žquipe qui fume

devant la grande salle, je vois des visages
amis, je vais fumer avec eux. Je me plains
un peu, bien sžr, que je suis fatiguŽe, que la
vie est dure, que jÕaurais voulu dormir un
peu, etc...
On Žchange quelques mots... Silence.

Blanc. 

Je sais pas pourquoi dans ce genre dÕambian-
ce, je me sens la responsabilitŽ de rompre le
silence. Assez chiant ˆ  vivre pour moi.

Je me souviens quÕaujourdÕhui cÕest fŽriŽ,
que cÕest le 14 juillet, je me souviens que ce
matin, jÕai voulu prendre un rendez-vous
chez ma dentiste, que •a ne rŽpondait pas
et que •a me faisait r‰ler. JÕavais oubliŽ le 14
juillet. Ces jours fŽriŽs, vaguement des
dimanches. 
Je ne sais plus ce qui sÕest passŽ le 14
juillet, quelle bataille, cÕest... Quelle guerre la
France a remportŽ... JÕai un trou.
Je me souviens des chars militaires, du kaki,
du dŽfilŽ des Champs-ƒlysŽes, mais je ne

Maryline KLEIN - CIE KLEIN-LEONARTEBILLET & HUMEUR

JOINDRE
LES DEUX BOUTS

«Pourquoi prôner le
travail alors que c’est
la vie le plus impor-
tant ? »
(ça vous dit quelque chose ?)



TRAFIC VOYAGEURS
Žchos du public

2 QUESTIONS Ë

bons. CÕest vraiment lÕesprit on met

deux trŽteaux et on y va. Je pense de

mani• re tr• s anecdotique ˆ  Hamlet de

Shakespeare, mais je crois que cÕest

voulu comme •a. JÕy ai plut™t lu une

critique du Ç people È. LÕangle dÕat-

taque est plut™t dŽrision et compa-

gnie. JÕai ŽtŽ plus sŽduit par la forme

que par ce que •a raconte. Autant la

forme me raconte un tas de trucs,

cÕest-ˆ -dire que •a fait rŽsolument

pauvre, avec peu de moyens et cÕest

assumŽÉ  On montre quÕon nÕa rien et

quÕon fait avec. JÕaime bien lÕaspect

populaire. CÕest un peu thŽ‰tre de

rue.

Ë PROPOS DE VIEILLE NUIT
JÕaimŽ tout ce qui avait trait ˆ la

danse, au mouvement, et pas du

tout ce qui concerne lÕaction. ‚a

manque vachement de thŽ‰tre. Il y a

beaucoup dÕadresse, physiquement.

Mais lÕadresse ne va pas au destina-

taire. On nÕarrive pas ̂  se situer. Si

dans lÕerrance il nÕy a pas de situa-

tion, •a me semble quand m•me

nŽcessairemais de pouvoir la dŽcrire.

Lˆ •a flotte, et nous flottons avec.

Sinon jÕaime beaucoup la scŽnogra-

phie, le travail des acteurs. Mais •a

manque de mise en sc•ne. Je regret-

te quÕil nÕy ait pas un travail de

lumi•r e, je trouve que •a gagnerait

en relief... En fait pour moi cÕest

trop linŽaire. I y a un dŽbut de

ritournelle et ce nÕest pas suffisam-

ment poursuivi.
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Comment as-tu
travaillé sur cette
création ?
Pour VIEILLE NUIT, je
me suis plongée dans un
univers moyenâgeux, et me
suis principalement référée
à Breughel l’Ancien, à des
textes que j’ai écrits il y a dix
ans, à SAN CLEMENTE
de Depardon, et au POLI-
CHINELLE de Tiepolo,
dont nous avons d’ailleurs
gardé la collerette.
Cette pièce aborde nos
peurs très contemporaines :

peur que l’autre mange ton pain, prenne ton boulot, ton
air... Nous avons travaillé sur l’errance : les personnages
sont perdus dans un dortoir (peut-être le dernier des
dortoirs où se trouve le denier des survivants) et perdus
en eux-mêmes. Et là, sur le plateau, il y a quelque chose
de charnel, c’est de la vie, ce n’est plus de la représenta-
tion. Le temps du spectacle devient hors spectaculaire.
On travaille sur des étirements du temps en rapport avec
l’ennui... Alors peut-être que les gens vont carrément
ronfler... Mais moi, je trouve ça extrêmement hypnoti-
sant. Parce que si tu rentres dans ce temps, c’est comme
de l’involontaire, il est tout doux et c’est ainsi que le
rythme se crée. Si nous sommes parvenus à cela sur cette
création, c’est parce qu’à un moment donné, j’ai accep-
té de ne plus faire de la mise en scène, de lâcher quelque
chose... On travaille les présences, le corps. Mon travail
est finalement peut-être plutôt de l’ordre de la révéla-
tion photographique. Chez moi, un spectacle naît avec
des sensations. Des sensations qui se transforment en
matières qui deviennent du « dire » mais ça ne com-
mence jamais par l’intellectuel. Je pars du ressenti et j’es-
saie de redonner du ressenti. Je trouve le concept, qui te
dit de quoi ça parle, extrêmement pauvre. La sensation,
c’est beaucoup plus ambigu, ça soulève tellement plus
d’interrogations. 

Tu travailles sur la notion de « corps
fragmenté ». Quel est le cheminement
qui a porté ta recherche ?
J’estime que ma recherche a commencé avec un spectacle

qui s’appelait LA DERNIéRE FIANCƒE, qui a été joué
d’ailleurs ici à « Nous n’irons pas... » en 1998. Quelque
chose ne m’intéressait pas dans le théâtre classique, le
théâtre naturaliste. Ni à le voir, ni à le faire. J’ai eu la chan-
ce de vivre, assez vite, un  choc esthétique avec la repré-
sentation du JEU DE FAUST mis en scène par le Théâtre
du Radeau, de François Tanguy. Quelque chose d’autre
que le théâtre qu’on m’avait enseigné était possible. J’ai
vécu cela comme une espèce de révolution intérieure. Et
j’ai ensuite fait le choix de chercher à créer moi-même ce
que j’avais envie de voir.
N’ayant aucun moyen à l’époque, j’ai été mon propre
cobaye : assise chaque jour à heure fixe sur un petit cana-
pé dans une position dont je me souviendrai toute ma vie,
mélancolique et en fermeture, j’ai attendu que quelque
chose se passe. Et j’ai attendu un an avant que quelque
chose ne se passe. Je suis restée assise, assise, assise et un
jour, cette femme, la tête baissée, a bougé un doigt. Puis
un autre doigt. Et une
main. Tout cela était très
fragmenté... C’est sur
cette base que j’ai créé LA
DERNIéRE FIANCƒE
et amorcé ma recherche
sur le « mouvement frag-
menté », recherche qui
nourrit, depuis, l’en-
semble de mes pièces. À la suite de cette expérience, je
suis partie sur le constat que le corps n’était pas fluide, et
sur une observation et formulation de la décomposition
du mouvement. Quelqu’un qui marche, c’est énorme : il
y a un équilibre et un déséquilibre. Marcher est quelque
chose de dingue. S’habiller, mettre un pantalon le matin,
également. Quand on est vieux, on commence à com-
prendre que c’est un peu compliqué. Donc on travaille à
un endroit où le corps n’est ni dans une norme, ni dans
la fluidité. Il est plutôt en question. C’est de la question
corporelle. Ce que j’aime au théâtre, ce sont les scènes où
l’on voit une main, un doigt de pied qui nous donne un
témoignage du décentrage de la totalité du corps.
Aujourd’hui, je travaille à formuler par écrit l’ensemble
de cette recherche menée ces dix dernières années - com-
ment j’ai trouvé ce corps, quel a été le chemin qui m’y
a menée - et les exercices issus de celle-ci.

Propos recueillis par M. B.

prŽsentŽ du 16 au 20/07 par la Cie LES SEMEURS

Isabelle ESPOSITOVIEILLE NUIT
« Ce spectacle et les
autres, c’est comme un
bout d’une chose que
j’aurais ou n’aurais pas
vécu. Ça peut être les
deux. D’un vécu que je
m’inventerais. Un vécu
comme des choses qui te
sont fondamentales. Qui
sont constructeurs à ce
que tu deviens. Comme
une de tes pensées, sensa-
tions, qui feront que je
deviendrai moi plus
tard. »

« Quand j’ai créé LA
DERNIÈRE FIANCÉE,
les 10 premières minutes
étaient formidables et le
reste était à chier. J’en
suis encore à développer
ces 10 minutes que je
n’arrête pas de creuser. »

me souviens plus, nom dÕune pipe ˆ quoi •a
correspond historiquement ! Et lˆ je demande
apr•s un long, tr•s long moment :
Ç Au fait cÕest  quoi le 14 juillet ? QuÕest ce qui
sÕest passŽ ? È
La stagiaire au coca me dŽvisage, les
m‰choires pendent. Bouche-bŽe et regards
amusŽs, ils oscillent entre : ÇCÕest une
blagueÈ ou Ç  Elle est vraiment conne ! È
Un : Ç 1789 È fuse. Paf ! Je me souviens.
Subitement. La DŽclaration des Droits de
lÕHomme, le peuple oppressŽ qui se bat, la

libertŽ, etc... 
JÕai oubliŽ que le 14 juillet f•tait la RŽvolution
Fran•aise. Que cÕŽtait la f•te du peuple, du
peuple libre. Du peuple qui se bat pour bouf-
fer et pour arr•ter dÕ•tre traitŽ comme un
chien.

Je me souviens quÕun jour, au musŽe
Carnavalet, jÕai pleurŽ devant cette dŽclara-
tion. 
Rien du monde qui mÕentoure ne pouvait me
faire souvenir de ce que cŽl•bre la f•te du 14

juillet. Rien. 
Autour de moi, pas de libertŽ, des centres de
rŽtention, les charters, les Žcoles pour les
pauvres et les riches, lÕessence hors de prix,
les p‰tes plus cher, un tyran Žlu dŽmocrati-
quement, des gens qui baissent les bras, des
intellectuels absents, une rŽbellion invisible,
je ne pouvais pas me souvenir de ce qui
sÕŽtait passŽ le 14 juillet. 
Impossible.
Pour moi cÕŽtait un jour de patriotisme puant,
comme ce jour o• tous ces glandus ont ŽtŽ

commŽmorer, au Stade de France, la victoire
des bleus en 1998, et en passant, les deux
coups de t•te du hŽros Zidane. Bel exemple
pour les jeunes. Bravo. Le voilˆ le nouveau
rŽvolutionnaire !
Bref. 

Quand cÕest arrivŽ que : Ç Les hommes nais-
sent et demeurent libres et Žgaux en droits È ?

Quelle date cÕŽtait, dŽjˆ ?

N¡25 - 18 juillet 2008 pp 33



GRAND ANGLE

échange économique.
Les mots « artistique » et « création » veulent dire :
rentabilité à tout prix ;
Quand le théâtre parviendra-t-il à désacraliser ce
petit bout de papier « gode-with-trust » qui ne vaut
rien ?
L’idée est simple : pourquoi imposer d’aller à 800 kms
pour voir des compagnies que l’on connait et qu’on
peut voir dès septembre dans les théâtres parisiens ?
Alors que la majorité de nos congénères ne partent
pas en vacances, tous les professionnels de la culture
se barrent et les artistes, comme des moutons (car
c’est bien de moutons qu’il s’agit) les suivent allègre-
ment englués dans un système qui n’épargne person-
ne et ce n’est donc pas leur faute à eux s’ils suivent la
puanteur. Alors on les excuse, on évite de se lamenter
alors que la région parisienne est si douce et propice
aux rencontres en tous sens.
L’art est ainsi réparti, l’argent de l’art qu’il départtiti
au lieu de rassem-
bleeer, n’est-ce pas ce
que sous-tend le pou-
voir actuel ?

Et puis l’envie de faire
venir des gens
d’autres régions de
France, de rejoindre
d’autres lieux,
d’autres théâtres, puis
de faire venir des plas-
ticiens, des perfor-
meurs, des danseurs,
des orchestres, des concerts, du multimédia, des
marionnettes, enfin le théâtre s’ouvrait chez NIP !
On élargissait sa pensée comme on élargissait son
patrimoine : ces denrées, dont on peut, du reste
bien se passer, et continuer cet asservissement ser-
vile sans avoir rien à dire ; ces denrées contre cette
violence répugnante venant des hauteurs du pou-
voir cette banalisation de la violence sans forces
pour la contrer.
Comme dit Gérard Lépinois, autre auteur associé
du reste depuis le début : « le savoir n’est pas le
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S’extasier devant deux, trois stars qui ne cachent pas
leur pouvoir et les 800 autres compagnies du NON
« IN » qui dès la première semaine préfèrent s’en
aller plutôt que de perdre de l’argent dans ce laby-
rinthe à fric sans espoir de renouveau de ce spec-
tacle a-vivant, vivant sur ses propres morts conju-
rés qui reviennent tout les ans à l’assaut et dépècent
les créateurs du présent, qui préfèrent comme moi
dé-faire ailleurs et artistiquer en tout sens et avec
d’autres  plutôt qu’en sens unique.
Qui partira le premier ? L’Avignonnais qui déserte le
temple de l’ordre culturomerdeux ? Ou les merdeux
eux-mêmes pris dans la même chair d’inconsistance
artistique ?
Les lieux d’aujourd’hui, se comptent sur les doigts
d’une main. Ceux qui sont désireux d’échapper à l’alié-
nation culturelle des hyper-marchés-subventionnés.
Qui cherchent l’émergence plutôt que l’immer-
sion. Qui gueulent parce qu’il faut gueuler,
quoique ; pourquoi est-ce donc si difficile de se faire
entendre sans sa gueule ? Pourquoi ne peut-on plus
critiquer pour construire ce qu’il reste de la vie, de
l’insaisissable, de l’invisible, de l’étonnement dans
les deux sens, et de la fascination ?
Pourquoi est-ce si difficile ?
Les mots, donc notre langue, se sont épuisés dans
des valeurs : le mot « solidaire » veut dire : libre-

ter la surenchère de la colère ; et puis faire un musée
de l’histoire avignonnesque par les avignonnais, on
pense bien qu’ils le refusent aujourd’hui.
Aujourd’hui, jour J plus 40 ans après l’invitation de
Julian Beck et de ses comparses désirant faire entrer
gratuitement le public dans le « In » et qui se fai-
saient lyncher, il ne reste que des décombres, des
têtes sont tombées.
Avignon le temple du « pouvoir artistico-financier en
tous genres » se fait des vieux os et il est compréhen-
sible de laisser perdurer un art des décombres préfi-
gurant le climat politique actuel, dans des murs sécu-
liers aux curieuses intonations religieuses…

En 2003 il y a eu la guerre dans les tranchées mêmes,
les têtes sont tombées, je me souviens des techniciens
arrachant leur colère et remettant à plat des années
de boulot pour entrer dans le « IN » officiel. Les uns
gueulant pour les subventions les autres contre...
Et puis les salades des ministres cultuterreux sur la
tête des spectateurs...
Et puis des débats sans fin qui se terminent en
buvant un coup et sans faire la révolution. Car la
révolution c’est dépassé aujourd’hui...
Le spectacle avignonnesque lui, a cette chance de
pouvoir violenter le public irradié de soleil, de conti-
nuer à pourfendre des démons passés,

N’ARRÊTONS PAS DE PENSER
ET ACTONS EN MARGE ! 

POUR MIEUX RASSEMBLER

LES ACTEURS CULTURELS SUR LE
TERRAIN AU-DELË DE LA PENSƒE,
LA PENSƒE EN ACTES... : Les ren-
contres du 12 juillet à Gare au
Théâtre, qui ont rassemblé
quelques compagnies autour d’un
questionnement sur le décloison-
nement d’usage des publics cibles,
pour tendre à un mieux vivre
ensemble, ont témoigné de la vita-
lité encore aujourd’hui des acteurs
artistiques qui outrepassent les dif-
ficultés croissantes à l’action : ren-
contres artistiques rassemblant
pratiques amateurs et profession-
nelles, travail sur l’effacement des
frontières sociales entre généra-
tions,  accompagnement de l’en-
fant dans son cheminement vers
l’autonomie, expérimentations
artistiques où une place est donnée
à chaque identité et au parcours
culturel de chacun. 
L’urgence est là. Le désir d’un
ailleurs avec. Et cette conviction
croissante que l’échange avec les

gens, les vrais, les vivants de toutes
sortes, se pose en véritable route
pour aller vers des situations plus
justes, plus équitables et épanouis-
santes. Le questionnement du quo-
tidien, de notre réel, tant artistique
que social et politique, par la voie
de l’action culturelle améliore sans
conteste les conditions du vivre
ensemble, de l’ouverture à l’autre,
au différent, et à l’inconnu...
Reste que la force de certaines
influences économiques, poli-
tiques et institutionnelles évoluant
en parallèle avec la détérioration à
l’œuvre des politiques publiques
poussent souvent les acteurs à se
placer dans des logiques compor-
tementales qui frôlent l’auto-cen-
sure... pour tendre à l’acceptation
d’une mécanique d’uniformisa-
tion des œuvres, au goût du plus
grand nombre... Celles-ci, on le
constate, ont le plus souvent pour
unique fin celle de la rentabilité,
reposant leur légitimité institu-
tionnelle sur les seuls critères d’un
système marchand... 
SURTOUT NE PAS LÂCHER.

J’ai la mémoire qui flanche flanche
Et je n’me souviens plus très bien très bien
(Qui de nous deux a pris le train train quotidien)
Qui de nous deux a pris les soins tsoins
De larguer les amours et amarres.
En 98 et même aussi avant (95) un petit Îlot issu
d’une goutte d’eau m’a fait 
Jaillir l’envie l’envie de créer créer en dehors des
impérialistes producteurs et diffuseurs de l’époque.
On en était loin encore de ce ramdam officiel actuel
a-néantissant la culture ;
Anubiquement parlant, en egyptionnisant un peu : 
« une tête de con sur un nain ça fait un président ».
Ces dernières années, je n’ai vu que des décombres
appauvribêtissant, circulant dans le « IN » de cet Avi-
gnon si parisien (depuis le départ), 
Des copains des amis, des amas d’amis rencontrés
lors des ces premiers « NIP » lors de ces fêtes monu-
mentales où circulaient le vin autant que la pensée
artistique et militante.
En faisant crever de fureur les avignonnais chez eux,
les acteurs et créateurs ne comprenaient plus ce qui se
jouait là, quels étaient les enjeux autres que spécula-
teurs et les avignonnais aussi ne comprenaient plus
rien à ce qui se passait  chez eux et sans eux. On a bien
essayé de déplacer les « spectacles » en dehors des murs,
mais ils ne faisaient qu’appauvrir les spectacles et mon-

QUOTIDIEN
train-train

JÕAI LA MƒMOIRE QUI FLANCHE
par Didier CALLEJA - le 12 juin



savon », à nous de ne pas nous faire plus blancs que
blancs...
Une envie réciproque, commune et partagée venant
d’un artiste réalisant ses rêves en Non chef de gare.
La pommade pue du reste, mais du reste, qui m’a fait
rencontrer ma femme ? Fait jouer mes enfants sur la
scène et dans ses bras ? Rencontrer d’autres artistes ?
En travaillant avec eux ? N’épuisant jamais la parole ?
Refaisant la vie naître autour de lui, malgré les
colères, malgré les rengaines alcoolisées ? De quel-
qu’un qui cherche à comprendre, pourquoi, mais
pourquoi donc ne sommes-nous pas entiers nous
aussi dans ce que l’on appelle spectacle ? La vérité
n’est pas à craindre c’est le mensonge et l’hypocrisie
qui les rendent  vulgaires. Et Annie et Mousse ne sont
pas de ceux-là qui...
Alors NIP, pour quoi ? Pour qui ? Parce que !
Il y a forcément quelque chose après rien. 
Et qu’il n’y avait RIEN ici dans cette région au mois

de juillet. 
Et que des rencontres
se sont faites ; des ren-
contres de dix ans
pour certains, des
plus récentes pour
d’autres. Mais l’ami-
tié de venir discuter,
boire un coup, criti-
quer, ces petits
besoins naturels ne
valent-ils pas mieux
que d’étancher sa soif
au gré de COCA-

COLéE au cul du Quick.
Ces temps-ci sont les pires : les subventionnés prient
pour leurs subs en s’auto-subventionnant (parce
qu’ils n’en ont jamais assez) et les autres crèvent alors
que les alternatives ne manquent pas, là où le chaos
règne en maître sur la finance. Des lieux éclosent
grâce à des projets comme NIP.
Parce qu’on se dit : c’est quand même possible de sur-
vivre en faisant son métier !

Didier Calleja Kœurspurs

échange économique.
Les mots « artistique » et « création » veulent dire :
rentabilité à tout prix ;
Quand le théâtre parviendra-t-il à désacraliser ce
petit bout de papier « gode-with-trust » qui ne vaut
rien ?
L’idée est simple : pourquoi imposer d’aller à 800 kms
pour voir des compagnies que l’on connait et qu’on
peut voir dès septembre dans les théâtres parisiens ?
Alors que la majorité de nos congénères ne partent
pas en vacances, tous les professionnels de la culture
se barrent et les artistes, comme des moutons (car
c’est bien de moutons qu’il s’agit) les suivent allègre-
ment englués dans un système qui n’épargne person-
ne et ce n’est donc pas leur faute à eux s’ils suivent la
puanteur. Alors on les excuse, on évite de se lamenter
alors que la région parisienne est si douce et propice
aux rencontres en tous sens.
L’art est ainsi réparti, l’argent de l’art qu’il départtiti
au lieu de rassem-
bleeer, n’est-ce pas ce
que sous-tend le pou-
voir actuel ?

Et puis l’envie de faire
venir des gens
d’autres régions de
France, de rejoindre
d’autres lieux,
d’autres théâtres, puis
de faire venir des plas-
ticiens, des perfor-
meurs, des danseurs,
des orchestres, des concerts, du multimédia, des
marionnettes, enfin le théâtre s’ouvrait chez NIP !
On élargissait sa pensée comme on élargissait son
patrimoine : ces denrées, dont on peut, du reste
bien se passer, et continuer cet asservissement ser-
vile sans avoir rien à dire ; ces denrées contre cette
violence répugnante venant des hauteurs du pou-
voir cette banalisation de la violence sans forces
pour la contrer.
Comme dit Gérard Lépinois, autre auteur associé
du reste depuis le début : « le savoir n’est pas le
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QUELQUES CHIFFRES
source : www.rue89.com 
(site d'information et de dŽbat
indŽpendant et participatif) 

NON PAS QUE TOUT PASSE PAR
LA MONNAIE, MAIS TOUT DE
MæME, CONSTATONS ENSEMBLE
- Un budget consacrŽ ˆ  la dŽmo-
cratisation culturelle en nette bais-
se : on passe de 68 Mns dÕeuros

en 2007 ˆ  56 Mns dÕeuros en 2008. Sont tou-
chŽs en premier lieu : les ateliers en direction
dÕun public amateur, les actions en zones
rurales, les actions en direction des quartiers,
des jeunes, etc.
- Deux lignes budgŽtaires fusionnent : Ç action
en faveur des publics È et Ç soutien aux poli-
tiques territoriales È.
- LÕAtelier du Plateau (Paris 19•me) sÕest vu
privŽ en 2008 du budget de 5000 euros consa-
crŽ aux ateliers dÕŽcriture de quartier menŽs
depuis plusieurs annŽes.
- Le Hublot, ˆ  Colombes a vu le soutien qui lui
Žtait apportŽ au titre de lÕaction territoriale se
rŽduire de 2%.
- Le ThŽ‰tre de lÕEchangeur, ˆ  Bagnolet a perdu
8000 euros sur son budget 2008, budget
allouŽ pour son travail autour des pratiques
amateurs.

De nombreux textes font Žtat rŽguli• rement de
la situation dans laquelle se trouvent aujour-
dÕhui les politiques publiques. 
Vous pouvez notamment fouiller le site :
www.editions-attribut.fr
et le Manifeste NE LAISSONS PAS MOURIR
LÕACTION CULTURELLE ET SOLIDAIRE SOUS
SARKOZY signŽ par les organisations ƒditions
de lÕAttribut, ARIA (association des Rencontres
Internationales Artistiques), ARTfactories /
Autre(s)pARTs, COUAC (Collectif dÕUrgence
dÕActeurs culturels), la FŽdŽration (Association
professionnelle des Arts de la Rue), lÕUFISC
(Union fŽdŽrale dÕintervention des structures
culturelles).
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ILLICO

QUELQUES PHRASES QUI SE SONT DITES               le 12 juillet
« Partir de la réalité des zones obscures, isolées, et les irriguer. Entrer
en contact avec les structures, s’appuyer sur elles reste nécessaire. L’ac-
tion culturelle rejoint selon moi la problématique de l’eau : en allant
vers des populations isolées et en travaillant avec elles, cette population
devient progressivement une « population mouillée ». C’est ainsi que
les sillons qui constituent la société vont pouvoir être irrigués peu à
peu, par capillarité, dans le temps. » 
Vincent LACOSTE, Groupe Expir (spectacle LÕINCONNUE DE
LA SEINE)
« Le geste artistique d’un comédien, c’est déjà une sorte de dialogue
avec l’autre. Il est fait pour être entendu. Et par l’attention rendue par
l’auditeur, celui-ci devient légitime. Et là, il y a déjà un échange. » 
Mustapha AOUAR, Cie de la Gare – Gare au Théâtre (spectacle
DƒTOURS DE CHANT)

QUOTIDIEN
train-train

MANIFESTES - AU DIABLE LÕAVARICE
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Je monte les escaliers, je m’assois. Sur la scène un bric-à-

brac savamment organisé. Des grosses bouteilles de verres,

trois aspirateurs, des ampoules colorées genre flonflon de

bal posées à même le sol, au fond de l’espace une statue

imposante à côté d’un rideau kitsch en lamelle de plastic.

Impression de morceaux d’univers posés là, ou, comme il

s’agit de théâtre, de bouts de décor. Un homme arrive,

s’assoit. Commence à parler tout bas dans un micro. Il a

la voix éraillée. Timbre à la Charlélie Couture. Deux

hommes avec leurs guitares l’accompagnent, une femme

énigmatique fait son apparition et se met à peindre sur

TRAFIC GARE
Ë PROPOS DE

Ë la Gare, on voit des spectacles, mais

on participe aussi, en tant quÕenfant

des centres de loisirs aux ateliers du

matin.

LÕatelier proposŽ par la compagnie

LÕƒchafaudage - ThŽ‰tre en Chantier

aux enfants des centres de loisirs leur

permet de faire un parall• le avec le

spectacle, en sÕintŽressant ˆ  la peintu-

re. LÕatelier intitulŽ ÇPeindre son r•veÈ

consiste pour la plasticienne Fran•oise

Veillon, comŽdienne et peintre sur le

spectacle, ˆ  illustrer lÕimaginaire que

les enfants dŽveloppent sur le temps

de lÕatelier. Un point de dŽpart : lÕhis-

toire de Sami qui traverse la for• t vier-

ge : les enfants racontent ce quÕils y

rencontrent... Couleurs, sensations,

Žmotions prennent vie sur la toile. 

IMAGINEZ LA COULEUR !

ON A AIMƒ
Extraits de LA NUIT DU DƒMONpar
Nicolas Klotz et Elisabeth Perceval
La CIGALE n¡5
Ç Il est possible que lÕhomme ne dŽsire

au fond rien dÕautre que le Ç mal È :

non le Ç bien vivre È dÕAristote qui

appelle un supplŽment toujours renou-

velŽ ˆ  la Ç vie È, une expansion au-delˆ

de la nŽcessitŽ, mais ˆ  lÕinverse, cet

autre supplŽment et cette autre expan-

sion que peut effectuer lÕanŽantisse-

ment tant de soi-m•me que des autres

et du commun ainsi rŽduit ˆ  la com-

mune carbonisation. Oui, cela est pos-

sible, et lÕ‰ge actuel de lÕhumanitŽ

nous reprŽsente une communautŽ des

charniers, des famines, des suicides et

des abrutissements È.

Ç Tout ce que les aiguilles numŽriques

du capitalisme contemporain, lÕhŽro•ne

PPPPÕÕÕÕTTTTIIII TTTT
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une grande feuille blanche. J’écoute ces mots susurrés.

Cela parle de la pluie, des gouttes de pluie qui roulent sur

un carreau, et tout l’espace se fait nostalgie. Cela parle du

soleil mais la nostalgie est toujours là, comme ancrée dans

l’espace. Et puis il y a ce trouble qui me saisit car l’acteur

que je vois devant moi est Mustapha Aouar. Je le connais

depuis longtemps, comme metteur en scène, comme

DƒTOURS DE

CHANT

POUR LA COMPAGNIE

LÕƒCHAFAUDAGE Ð

THƒåTRE EN CHAN-

TIER, TOUT COMMEN-

CE PAR UNE EXCLAMA-

TION : Ç LÕENFANT EST UN VRAI SPECTATEUR ! IL

EST CAPABLE DE REGARDER UN SPECTACLE

DÕUN BOUT Ë LÕAUTRE SANS PARLER ! È ET SE PRO-

LONGE PAR UNE INTERROGATION : Ç COMMENT

ALORS NE PAS LE PRENDRE POUR UN ABRUTI ?

COMMENT LUI PRƒSENTER UN SPECTACLE

INTELLIGENT SANS SE PRENDRE AU SƒRIEUX ? È

Maria-Christina Costoso, fondatrice et comédienne de

la compagnie, dont ce n’est pas la première production,

mais bien le premier jalon d’une aventure dans le

monde du jeune public, a eu envie, avec LE BAR-

BOUILLEUR DE RæVESde raconter un voyage. Com-

ment s’y est-elle pris ? Elle s’associe l’écriture d’Aline

Steiner avec qui elle travaille, en tant qu’improvisatrice,

à l’élaboration d’un texte poétique sur le thème du rêve.

En toile de fond, se jouent également sur le plateau les

relations entre une mère et son fils, relations ô combien

parfois difficiles quand les préoccupations pragma-

tiques du quotidien envahissent la sphère intime. Mais,

tout en interpellant profondément les mères qui sortent

parfois de la salle la larme à l’œil, ce n’est pas ce qui va

toucher au premier plan l’enfant. Lui, s’immergera plu-

tôt dans le monde des rêves et des possibles que lui offre

l’imaginaire et le vécu de chacun. Ainsi en témoignent

les remerciements, que nous rapporte avec émotion

Maria-Chris-

tina, d’une

a c c o m p a -

gnatrice d’un

groupe d’en-

fants, présentant des troubles affectifs importants (pro-

blème de maltraitance notamment), venus assister au

spectacle : « Merci à vous. Il y en aura bien deux ou trois

qui dormiront mieux les nuits futures ». 

Ce spectacle, ou plutôt ce voyage dans lequel on nous

embarque n’est pas tout à fait à l’image du chemin

emprunté par la fabrique de celui-ci, que nous pour-

rions dire chaotique (?) : pour la petite histoire, cette

aventure née en 2005, a subi un avortement sous

contrainte, suite à un malencontreux problème de santé

d’une des membres de la compagnie. Finalement repri-

se en 2007 à l’occasion d’une résidence au Théâtre du

Chaudron, la création connaît une naissance florissan-

te : jeu, costumes, accessoires, décors et interventions

plastiques en direct du plateau (matières dont nous ne

dévoilerons rien ici), donnent vie à la belle histoire du

petit Sami. Et aujourd’hui à Gare au Théâtre, c’est le

régisseur de la compagnie qui, victime d’un accident

(pas trop grave rassurons-nous), ne pourra être là pour

orchestrer lumière, vidéo et son du spectacle. Mais

l’équipe technique de la Gare prenant le relais, le spec-

tacle est maintenu ! Souhaitons vivement à son équipe

que LE BARBOUILLEUR  prenne sa place dans le réel

et vienne rendre ses couleurs chatoyantes à cette aven-

ture qui le mérite. Prochain rendez-vous à la rentrée au

Théâtre Clavel à Paris. M.B.

LE BARBOUILLLEUR

DE RæVES
prŽsentŽ du 9 au 13/07 par la 

Cie LÕƒCHAFAUDAGE / THƒåTRE EN CHANTIER

suite en p.7
.../...

prŽsentŽ du 16 au 20/07par M. DELAGARE & Cie
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pure quÕil nous injecte chaque seconde

dans les veines, voudrait Žradiquer de

nos vies. Car le capitalisme contempo-

rain est une drogue dure, une anesthŽ-

sie speedŽe, un chloroforme hallucino-

g•ne, qui gŽn• re des phŽnom•nes

dÕaddictions bien plus dŽvastateurs

que celles de la cigarette, de lÕalcool,

ou de la vitesse sur les routes.

Ç Ne rien dire, ou alors si peu, devant

la folle escalade des contr™les des

Žtrangers et des expulsions que la

France veut imposer comme mod• le

pour lÕEurope enti• re, avec un projet

de rŽhabilitation des tribunaux dÕex-

ception pour les Žtrangers et une sim-

plification extr•me des procŽdures

judiciaires qui permettraient dÕat-

teindre plus facilement les chiffres,

quotas, statistiques, dŽcrŽtŽes par le

minist• re de lÕImmigration et de

lÕIdentitŽ nationale ? Toujours au nom

des droits de lÕhomme. FermetŽ et

humanitŽ. Sait-on combien cožte lÕor-

ganisation polici• re, juridique, admi-

nistrative et logistique qui permet lÕex-

pulsion dÕun Žtranger sans papiers ?

Au moins 20.000 euros. Sait-on com-

bien dÕeuros ont ŽtŽ ponctionnŽs sur

le budget du minist• re de la Culture

pour participer ˆ  ce glorieux effort

national ? È

‚ A NOUS A VRAIMENT POSƒ
QUESTION, MAIS PAS ƒTONNƒ
Extrait dÕun courrier issu du forum
www.rue89.com
Ç Je suis metteur en sc•ne, dirigeant

dÕune compagnie indŽpendante et dÕun

lieu de programmation (qui est celui

de la cie). Nous vivons dans un climat

Žpouvantable de suspicion qui s'ajoute

aux baisses de subventions et au

dŽsengagement complet de l'Žtat sur

toutes les structures qui ne sont pas

des institutions : pluie de contr™les

URSSAF, contr™les fiscaux, multiplica-

tion des procŽdures de contr™le de

l'utilisation des fonds. (...) RŽcemment,

apr•s une reprŽsentation dans le nord

de la France, j'ai eu droit ˆ  un banal

contr™le alcootest. Quelle ne fut pas

ma surprise, quand, ayant indiquŽ au

gendarme que le camion que je

conduisais contenait un dŽcor, il me

fut demandŽ de descendre du vŽhicule

et de prŽsenter mon contrat de travail

et ma DUE (attestation de dŽclaration

ˆ  l'URSSAF)... par la gendarmerie... È

UNE INTENTION - UN REGARD
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TRAFIC GARE

Avec ce troisième volet de la pièce ALPE ! ALPE !...

dont les précédents déjà avaient été joués à Gare au

Théâtre, Etcha Dvornik poursuit sa recherche sur

l’étrange, la transgression, l’absolu, le sublime, le sacré,

l’obscène... Que sommes-nous, nous êtres humains ?

Qu’est-ce que notre chair ? Qu’est-ce que notre corps ?

Qu’est-ce que l’intime ? Pour la première fois sur cette

trilogie, elle se retrouve seule sur le plateau. Elle n’a pas

souhaité s’entourer d’interprètes sur ce temps de

recherche poussée où elle travaille à rendre visible

(qu’est-ce que voit l’autre ?) sa vision (qu’est-ce que je

vois moi ?) intime de la danse (notamment en termes de

choix, de processus de l’écriture) et du spectacle. En

revanche, elle introduit sur scène un travail vidéo sen-

sible et rondement construit qui occupera la place ici du

virtuel. M. B.

Qu’est-ce que le Beau ? Comment le définir ? Où le

trouver ? Nombreux sont les philosophes qui se sont

penchés sur la question, des siècles durant. Etcha Dvor-

nik doit sûrement avoir les mêmes interrogations pour

avoir créé ALPE ! ALPE ! ou le cri du cochon dans la nuit

dÕhiver... III . La danse comme moyen d’expression, ou

comment se livrer à l’abandon du corps. Le corps vec-

teur de tous les vices mais aussi des émotions à l’état

brut. Le corps indissociable de la Mort qui d’ailleurs

rôde, menaçante et austère, durant les 50 minutes du

spectacle. La dramaturgie s’invite dans la danse contem-

poraine, cette création est le dernier volet de la trilogie

portant le même nom. Etcha Dvornik se lance dans une

performance sous forme d’exercice de style, accompa-

gné de projections vidéo plongeant un peu plus le spec-

tateur dans l’étrange, voire l’angoissant. Ce sentiment

est largement provoqué par la présence virtuelle et fan-

tômatique de la danseuse Daphné. Une apparition

irréelle qui sert de guide. On aurait presque envie qu’el-

le soit là, en chair et en os, pour nous rassurer... Ou bien

non, c’est sûrement mieux ainsi. Être étranger, être seul,

jusqu'à éprouver du dégoût et de la haine envers soi-

même, mais pourquoi ? Peut-être parce qu’on est diffé-

rent, et qu’on ne peut plus le supporter. À travers cette

thématique, les symboles sont forts, les images vio-

lentes, provocantes, obscènes. Les objets prennent une

autre dimension, les oignons comme les couteaux

deviennent des outils mortels et sexuels, les deux sont

intimement liés. Il faut qu’on nous remarque, alors tous

les moyens sont bons. Etcha en ferait-elle une affaire

personnelle ? Peu importe, cette réalité nous concerne

tous, parce qu’au fond, on est tous différents. 
Sami LAKMAHRI
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directeur de lieu. Et là, sur scène, je ne le reconnais pas,

comme si le fait d’être à l’endroit du sensible brouillait les

repères. Je ne peux m’empêcher de penser qu’il faut un

sacré courage pour « faire l’acteur » quand on est directeur

d’un lieu, qu’on est, qu’on le veuille ou non un homme

public. Car il m’apparaît soudain qu’il y a comme une

impudeur à être acteur, à laisser voir sa sensibilité. Et je

pense comme un éclair qu’il y a comme deux postures dif-

férentes, presque antagonistes - entre acteur et directeur

de lieu - qui normalement font que peu de personne osent

passer de l’un à l’autre. Et ce que je vois là sur scène, me

trouble, car je vois « un homme qui pleure », un homme

qui crie, un acteur qui n’a pas peur de parler de la dou-

leur. Et je continue à me laisser bercer par ces mots envoû-

tants. Mes oreilles sont à l’affût en écoutant cette magni-

fique histoire de poète qui s’ennuie au bureau, ou cette

chanson de Piaf complètement déstructurée. Cela se ter-

mine sur des paroles d’amitié. On sent que les mots que

Mustapha dit le touchent, et l’on est touché, tout simple-

ment.

Isabelle ESPOSITO



Small is very beautiful. Petit,
restons petit et sachons grandir
simplement dans le cÏ ur de
ceux qui nous aiment.
De toute fa•on, il cro”t le petit
et nous on y croit, il cro”t lente-
ment, croa ! croa ! Pas ˆ  vue
dÕÏ il, pas si vite, non il grandit
comme il respire, naturelle-
ment sans perfusion excessive
et sans adjonction vitaminŽe
qui pourraient en faire un plus
fort quÕune grenouille, un fort
comme  un bÏ uf, un bÏ uf fort
mal en point, au final malade
de ses exc•s.

Bref ! laissez-le vivre et il vivra.
Encourageons-le, donnons-lui
encore dix ans et vous le verrez
se rŽinventer comme au pre-
mier jour comme il a toujours
su le faire, pour vous, pour eux,
pour nous, pour tous ceux qui
prendront ces trains, tous ces
trains qui nÕiront jamais lˆ  o•
vous pensiez devoir aller.

M.A.
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> 15h- LE BARBOUILLEUR DE RæVES - CIELÕƒCHAFAUDAGE

HORS FORMAT
> 17h- DƒTOURS DE CHANT- M. DELAGARE& CIE(crŽation)

DANSE
> 18h- ALPE ! ALPE ! OU LE CRI DU COCHON... III

- CIEETCHADVORNIK(crŽation)
THƒåTRE
> 19h- JOINDRE LES DEUX BOUTS- performance

- CIELESKÎURSPURS(crŽation) 
> 20h - OMLETT- CIEKLEINLEONARTE(crŽation)
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- ˆ 22h
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& CIE
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> vendredi 18  - KHAOS- CIELESKÎURSPURS
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LES LITS- CIELESSEMEURS

> dimanche 20- æTRE : DANSEUSE- CIEETCHADVORNIK
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DU 16 AU 20 JUILLET2008
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